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REPORTAGE
briouze (orne), tonnerre, lézinnes (yonne),

grésignysaintereine (côted’or)
 envoyée spéciale

Ç a les fait grincer des dents, sou
rire ou hausser les épaules, de
voir ces candidats des villes
«qui font style qu’ils s’intéres
sent» à leurs «patelins», visi
tent des lycées agricoles, des
maisons de santé, viennent
fairecampagneaupiedde leurs

clochers, soudain à l’écoute de la «France pé
riphérique» – ainsi que certains politiques la
désignent. S’ils se sentent pris en compte et
représentés au quotidien, eux? Peutêtre
moins encore que leurs pairs des aggloméra
tions ou des cités. De Briouze (Orne), à Ton
nerre (Yonne) et GrésignySainteReine (Cô
ted’Or), les jeunes qui ont grandi et vivent
loin des grandes villes sont presque étonnés
que l’on s’intéresse à ce qui les anime. Sou
cieux, aussi, du risquede caricature.
Eux, peu habitués à être mis en lumière,

qui n’ont pas vraiment d’influenceurs à leur
image sur TikTok, ni de place dans les statis
tiques des grandes écoles – se retrouvant
plus souvent dans des filières courtes, dis
crètes, à proximité, qui répondent aux be
soins de leur territoire et de leurs amitiés.
Pas malheureux ni désintéressés pour
autant, «qu’on n’aille pas croire». Leur sillon,
ils le creusent «dans leur coin», bien dans
leurs baskets et leurs repères, méritants et
qui ont leur avis à donner. «Démerdards»,
forcément, quand on a grandi en piétinant
sous l’abribus, en attendant son «50 cm3» à
14 ans, l’horizon circonscrit par le calcul des
coûts et des kilomètres – pour l’école, le cha
riot, le boulot. Mais l’évasion dans les sen
tiers à leur portée, qui gonfle la poitrine
quand on en parle.
Autour du zinc du Lidenbrock, à Briouze,

1500 habitants et quatre bars – plus d’une
vingtaine à une époque –, c’est une jeunesse
rurale dans toute sa diversité qui se raconte:
ses tiraillements entre rester et partir, pour
élargir le champ des possibles, quand elle
peut. Les barrières – matérielles, spatiales,
symboliques – qui empêchent néanmoins
certains «d’aller voir plus loin», la nécessité
d’avoir vite un travail clés en main.
L’échéance électorale et ses «nouveaux can
didats chaque jour» sont le cadet de leurs
soucis.Demêmeque levote, actedans lequel
ils placent peu d’attente.

«LE STRESS DE DEVOIR RÉUSSIR»
Arnaud Levallois, 27 ans, redresse lementon
lorsqu’il présente son pubrestaurant, che
minée et déco «steampunk». Sa fierté et sa
vie.Cetenfantdupaysamonté leLidenbrock
il y a deux ans, «une prise de risque tout
seul», après un bac prométallerie et une for
mation de pizzaïolo. L’envie de proposer à
ceuxde sa génération «coincés dans les villa
ges», comme lui a pu l’être, un repaire festif
autre que les PMU et les apéros à la maison.
Entretenir l’héritage des fêtes et des bals
d’antan. Le jeune patron a vu naître à son
comptoir des amitiés fortes, des couples
même. Une façon de s’engager pour son
coin, même si cette initiativelà n’est pas
comptabilisée dans les urnes.
L’élection? Moue dépitée. L’impression de

regarder, impuissant, la France et le monde
«foncer dans le mur». Il cite la flambée des
prix et le smic trop bas, le gouvernement
sourd aux mobilisations des «gilets jau
nes», caricaturés en «cas soc». «Travailler
pour s’acheter une voiture pour aller tra
vailler. Voiture accusée de polluer. Travailler
plus? Acheter un véhicule plus cher, électri
que, le prix de l’électricité augmente aussi.»

Zemmour, Pécresse et Le Pen le «débectent»
autant, «à rabâcher de faux problèmes d’im
migration pour ne pas parler des vrais sou
cis». Les siens sont de maintenir à flot son
entreprise et de pouvoir racheter lesmurs. Il
se verse un salaire depuis peu. Jeune entre
preneur et père, il attendrait d’être davan
tage soutenu.Que l’on allège les charges et la
TVA des commerces ruraux de proximité,
plus fragiles. Il cite une chanson de Gauvain
Sers: «On est les oubliés, la campagne, les
paumés, les trop loin de Paris.»
LessamedissoirauLidenbrockrassemblent

les bandes restées et celles qui sont parties. Il
y aValentinGuerrinetAntoineOffret, 20ans,
lepremierboulangerenCDI, bobàmotif can
nabis etNikemodèleTNRequin, le seconden
CAP mécanique. Les deux copains n’ont pas
prévu d’aller voter, disent franchement ne
«mêmepassavoirqui seprésente».Cequi leur
importe, eux, c’est de bosser, de gagner leur
vie et de pouvoir «profiter» du motocross
dans les sentiers, de la pêche entre copains…
Dans la bandede lycée dubistrotierArnaud

Levallois, la plupart travaillent désormais en
ville, mais viennent resserrer les rangs le
weekend. Lorsqu’elle décline son master en
ressources humaines et son boulot – respon
sable de formation au conseil départemental
de la Manche –, Clervie Leblond, 25 ans, sus
cite un «ça claque!»de la tablée.
Anaïs Berjou, 26 ans, a elle choisi de «reve

nir aux sources», après cinq ans de fac de so
ciologieàCaen,déjouant les statistiques fata
listes de l’exode des jeunes ruraux. Celle qui
n’était pas «prédestinée», ditelle, à des étu
des théoriques – un père chauffeur routier,
unemère agente territoriale spécialisée dans
les écoles maternelles – et qui a connu «le
stress de devoir réussir quand tes parents in
vestissent» a souhaité renouer avec sa terre.
Assistante d’éducation en attendant de pas
ser le concours de conseillère principale
d’éducation, elle loueunepetitemaison avec
son compagnon, surveillant aussi et autoen
trepreneur, dans un hameau à une demi
heure de tout. Pour elle qui a passé son en
fance dehors, l’écologie se vit plutôt qu’elle
ne se conceptualise et se revendique.
Comme le féminisme. Le jeune couple a un
potager, un compost, «fait attention» à son
empreinte carbone… Mais n’a d’autre choix
quededébourser60eurospar semainepour
faire rouler la voiture, dont ils dépendent
pour tout, comme leurs parents avant eux,
«obligés de faire taxi».Autant de contraintes
qui les font hésiter à avoir des enfants.
La voiture revient souvent dans les discus

sions, comme la difficulté à devenir proprié
taire. Anaïs Berjou ne «demanderait que ça»,
un réseaudebusà touteheure, pouvoir se re
poser en allant travailler plutôt qu’être pri
sonnière de la hausse des prix du carburant
etdépendantedes stationsservice éloignées.

Plus demédecins, desmoyenspour les petits
hôpitaux et les auxiliaires de vie, aussi. Si les
bornes électriques se développent peu à peu
alentour, imaginer des Tesla sur leurs petites
routes fait sourire, «vu le temps pour [leur]
installer la fibre». L’impression revient depo
litiques bienpensantes, «faites par des gens
des villes»,mais ne tenant pas assez compte
des réalités rurales, en plus de «faire la le
çon»: les 80 km/h, les taxes, les jugements
sur la chasse, l’épandage…
Anaïs Berjou les trouve tous déconnectés,

même les écologistes. «Ce qui nous manque,
c’est des représentants qui nous ressemblent
vraiment, qui connaissent tout ça. Mais t’as
pas un seul petit péquenaud de notre milieu
qui a percé et réussi à prendre sa place. Ils re
présentent l’élite, mais l’élite ils sont combien
par rapportauxgensdans leconcret?T’as l’im
pression d’une France coupée en deux.» Elle
pensevoter«blancourien».Lesnomsde Phi
lippe Poutou et de Fabien Roussel, «plus ac
cessibles», sont évoqués, sans plus. Demême
qu’est critiquée l’émission politique sur You
Tubede l’influenceuseMagali Berdah.
Aucun n’aspirerait pour autant à vivre

ailleurs. L’image bétonnée, chère et indivi
dualiste des métropoles fait figure de re
poussoir. On lui préfère les solidarités loca
les, «l’air pur», et la beauté du bocage. Après
un début de fac de psychologie à Caen, Char
lotte Allais, 24 ans, fille d’agriculteurs sur
plusieurs générations, a ressenti le mal de
verdure. Ouvrière dans une laiterie, elle pré
pare son installation sur une exploitation
avec son compagnon. Son ancrage passe
aussipar lescrampons,heureusedecompter
sur un club de foot renommé: 35 filles du
coin – factrices, institutrices… –, plus une re
crue arrivée de Paris qui travaille dans le dé
veloppement durable.

SENTIMENT D’ÊTRE IGNORÉS, CULPABILISÉS
Charlotte Allais ne se sent pas moins consi
dérée que d’autres. Contente, au contraire,
que la crise sanitaire redore l’image des cam
pagnes, attire des jeunes qui font vivre les
commerces,grossissent les rangsdesclubs.A
deux heures de train de Paris, le bocage
briouzain voit en effet arriver une nouvelle
jeunesse, urbaine et diplômée, sedévelopper
des tierslieux… Charlotte ira voter, elle ne
loupepas lesélections, regarde«Quotidien»,
l’émission sur TMC. Elle retient des idées
d’Emmanuel Macron – «il s’en est pas mal
sorti malgré un mandat compliqué, il a aidé
les jeunes et les agriculteurs» –, de Marine
Le Pen – exonérer d’impôt sur le revenu et
sur les sociétés lesmoins de 30 ans –mais se
prononcera aussi en fonction du climat.
D’autres, moins insérés, issus de catégories

populaires – surreprésentées en milieu ru
ral –,disentaucontraire leursentimentd’être
ignorés et culpabilisés. La crise mais aussi
l’opacité de Parcoursup (la plateforme
d’orientation postbac) ont ajouté à l’isole
ment. Longue crinière roussepour elle, allure
punkpour lui, RachelBéhier, 21 ans, et sonco
pain Jessy Lecointe, 29 ans, racontent une
orientation chaotique et des désirs avortés
par le coût du départ. «Pour partir étudier en
ville, faut avoir les moyens. Quand tu viens de
la classeouvrière pauvre, que t’es paumé, nul à
l’école,malorientéetquetun’aspas lesparents
derrière, à la campagne y a pas trentesix mé
tiers, c’est l’usine ou le bâtiment.»
Après un bac sciences et technologies in

dustrielles (STI), Jessy aurait aimé faire une
école d’infographiste. «Mais à 8000 euros
l’année, laisse tomber.» Il est peintre en bâti
ment, des chantiers d’intérim audessus du
vide, «le boulot que personne veut faire»,
maisunmeilleurbulletindepaiequ’à l’usine
– 1700 euros contre 1200 euros. Passionnée
d’équitation, Rachel, elle, aurait aimé être

jockey. Elle a dû interrompre son CAP pale
frenier soigneur aprèsune fracture etn’a pas
de diplôme.Mais elle s’accroche, épaulée par
sa conseillère à la mission locale − structure
d’aide à l’insertion des 1625 ans. Elle est pas
sée par la garantie jeunes, entamera bientôt
une formation de secrétaire comptable. En
attendant, elle cherche des heures de travail,
dans le téléconseil ou leménage,mais sesCV
restent lettremorte. Le couple voudrait quit
ter son piedàterre insalubre, chauffé au
poêle à pétrole, trouver un joli coin, eux
aussi. Mais les annonces de location sur Le
boncoin.fr partent maintenant en quelques
heures. Rachel Béhier évoque ces visites à la
chaîne «avec des couples mocassins cirés, ta
lonsaiguilles»quipeuventproposerun loyer
plus élevé, «on se croirait à Paris». Certes, ils
redynamisent. «Mais, nous, on se retrouve
dans la galère », déplore Jessy Lecointe.
Comme ses parents ouvriers, lui ne votera

pas, «même pas de carte», ou «quand le vote
blanc sera reconnu»: «Ce n’est pas ma petite
voix dans mon coin qui changera grand
chose.» Au contraire, Rachel a «l’impression
d’avoir un petit papier de pouvoir, faire partie
dupays,même indirectement».Auxélections
européennes,elleavaitvotéEELV.Poursapre
mière présidentielle, elle n’est sûre qued’une
chose: «Tout sauf Macron. Il nous prend de
haut.»Ellen’apassupportésoncoupde force
vaccinal et s’y pliera si un employeur l’y
oblige. Qu’on ne lui parle pas non plus de
«traverser la rue pour trouver du travail» – la

« [LES POLITIQUES]
REPRÉSENTENT

L’ÉLITE, MAIS L’ÉLITE
ILS SONT COMBIEN
PAR RAPPORT
AUX GENS DANS
LE CONCRET ?

T’AS L’IMPRESSION
D’UNE FRANCE

COUPÉE EN DEUX »
ANAÏS BERJOU

assistante d’éducation
dans l’Orne

Partir, rester, revenir:
letiraillement
desjeunesruraux
DelaNormandieà laBourgogne,plusieurs jeunesquiviventet
travaillentà lacampagneracontent leurspréoccupations, loinde
l’électionprésidentielle,dans laquelle ilsnesesententpasreprésentés

É L ECT I ON PRÉS I D ENT I E L L E

LE CONTEXTE

REGARDS SUR
LA PRÉSIDENTIELLE
A quelques semaines du premier
tour de l’élection présidentielle,
le 10avril, Le Monde donne la
parole aux lecteurs et électeurs
sur des thèmes cruciaux dans
le quotidien des Français. Repor-
tages, décryptages et témoigna-
ges en live… Chaque semaine,
retrouvez ces Fragments de
campagne dans le journal
et sur le site duMonde.
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A gauche: le pub Lidenbrock, à Briouze (Orne), le 6février.
Anaïs Berjou, 26ans, devant le pub, à Briouze, le 5février.
Cidessus: Gabin Blanchot, 18ans, à GrésignySainteReine (Côted’Or),
le 12février.
A droite : Alexandra Leblond, 25ans, dans les locaux de la mission locale
où elle travaille, à Tonnerre (Yonne), le 2février. Florian Rabillon, 21ans,
devant la base de loisirs du camping où il retrouve sa bande et sa copine,
à Lézinnes (Yonne), le 2février. PHOTOS CLAIRE JACHYMIAK/HANS LUCAS POUR «LE MONDE»

phrase polémique d’Emmanuel Macron –,
elle invite à s’y essayer à Briouze. Rachel n’est
«pas du genre fainéante», malgré les «murs»
pris. Elle aimerait avoirunemeilleurevieque
son père à l’usine et samère au foyer, son in
dépendance de femme, «au moins travailler
dans un bureau». Elle aussi apprécie les pro
positions de Marine Le Pen pour les jeunes,
mais rejette l’extrémisme sur l’immigration.
Elle voudrait que l’on soutienne plus les jeu
nes des campagnes, que l’accès aux démar
ches soit simplifié, que l’orientation scolaire
soit renforcée dans les territoires reculés, de
mêmeque les aides à lamobilité, car elle s’in
quiète de ne pas pouvoir se rendre en forma
tion si sa vieille C2 ne passe pas le contrôle
technique. «Pour nous tout est plus compli
qué, on n’a pas lesmêmes chances à la base.»

LA CHASSE AU BOULOT
A 450 kilomètres de l’Orne, autour de Ton
nerre, dans l’Yonne, c’est une autre jeunesse
qui se raconte. Cellelà a grandi envoyant les
ouvriers faire grève pour éviter les fermetu
res, dans un territoire frappé par la désin
dustrialisation – le taux de chômage de la
commune atteint 24 % et 26 % de la popula
tion vit sous le seuil de pauvreté. Le travail
revient commeune antienne. Pas celui dont
on questionne le sens, ni que l’on voudrait
alléger. Celui, concret et digne, qui offre une
place, un statut, une reconnaissance, per
met de «ne pas dépendre», de «se poser», de
prétendre au pavillon et aux enfants.
Au volant de son Renault Scénic, sur la

D905vers Lézinnes, où il vit chez ses grands
parents, Florian Rabillon, 21 ans, parle de ce
«stress permanent» de la chasse au boulot,
le flow métallique d’Eminem résonne à la
radio comme un écho de Detroit. «Quand
t’as grandi en voyant tout fermer, tu sais que,
si t’as un job, faut pas le quitter.» Phobie sco
laire, problèmes familiaux, CAP… La librairie
historiqueoù il espérait être gardé, son «uni
vers», a mis la clé sous la porte. Il bosse
aujourd’hui chez Auchan, l’un des princi
paux employeurs locaux, aux rayons multi
médiaet textile,unCDDobtenu lorsd’un job
dating à la mission locale rurale du Tonner
rois et de l’Avallonnais. Lui aussi salue cette

«main tendue» depuis plusieurs années. Il
espère leCDI.Paspoury faire savie,non. Son
rêve serait de se professionnaliser dans la
musique électro, comme son modèle, le DJ
Avicii –mort en2018. «C’est ça,ma liberté.»
Ça, la pêche avec son grandpère et la base

decanoëducampingoù il retrouvesacopine,
Mélinda Lancosme. «C’est quand même ma
gnifique. On est les derniers jeunes d’ici.» On
sent cette contradiction des désirs, entre
fiertéd’appartenir–êtreun«purLézinnois» –
et tentation de «s’arracher» pour «connaître
autre chose», «les grandes plaines» d’Améri
que «pourquoi pas». Dans sa chambre tapis
sée de posters et de livres, il passe une de ses
compositions. Avec Mélinda ils écrivent
aussi, douze chapitres déjà. Quand elle a dit,
en 3e, qu’elle voulait être écrivaine, la con
seillère d’orientation lui a répondu: «Tu te
lances toujours dans l’échec.» Elle vivote des
allocations chômage et de petits boulots. Le
permis qu’elle prépare devrait élargir son ho
rizon. A la mission locale, d’autres encore té
moignent avoir craqué et arrêté le lycée tech
nologique à cause de trajets trop longs, de ré
veils à 5h30, «plus de cerveau».
La présidentielle? Si des idées de Zemmour

séduisent Florian, «fasciné» par les débats
– «que tout soit nationalisé, pas délocalisé» –,
il ne le juge pas présidentiable. Autour de lui,
«ça vote plutôt Le Pen». «Mais, notre pro
blème, c’est pas l’immigration, c’est qu’on mi
gre ailleurs.» Des collègues d’Auchan lui ont
parlé de Roussel, «du côté des ouvriers il pa
raît»; il s’est renseignémaisatrouvéses idées
«trop communistes». Florian lit la gazette
municipale, pour comprendre le budget.
Alexandra Leblond, 25 ans, a elle aussi

grandi en voyant les rideaux se baisser,
guettant l’heure du départ. Après un bac L,
cette fille d’un routier et d’une aidesoi
gnante est partie étudier la communication
à Dijon. Elle a aimé la facilité d’accès à tout,
elle pensait y rester. Le Covid19 l’a ramenée
à Tonnerre, où un poste s’est présenté à la
mission locale. La jeune diplômée n’envi
sage plus, désormais, de repartir. «On en
tend que les compétences s’en vont, c’est im
portant que des jeunes reviennent.» Elle veut
montrer que, «malgré les difficultés, on peut

«Cesjeunes
nesesententpas
représentés»
LessociologuesYaëlleAmsellemMainguy
etBenoîtCoquardexpliquent lesentiment
d’invisibilisationde la jeunesserurale

ENTRETIEN

B enoît Coquard, sociologue
àl’Institutnationaldelare
cherche pour l’agriculture,

l’alimentationet l’environnement
(Inrae), auteur de Ceux qui restent
(LaDécouverte, 2019), amenéune
enquête auprès des jeunes ruraux
de milieux populaires du Grand
Est,dansdescampagnesendéclin.
Yaëlle AmsellemMainguy, socio
logueà l’Institutnationalde la jeu
nesse et de l’éducation populaire
(Injep), autricedeLes Fillesducoin.
Vivre et grandir en milieu rural
(Presses de Sciences Po, 2021), a
enquêté sur les jeunes femmes de
milieux populaires dans qua
tre régions. Tous deux éclairent le
sentiment, exprimé par certains
jeunes ruraux, d’être invisibilisés.

Comment situezvous les
jeunes ruraux par rapport
au reste de la jeunesse et com
ment expliquer qu’ils ne soient
pas davantage pris en compte?
Yaëlle AmsellemMainguy: La

représentation de la jeunesse est
très urbanocentrée: plutôt de
classe moyenne supérieure, di
plômée, connectée, blanche, ren
dant de fait difficile la construc
tion d’un contremodèle rural,
dans lequel les classes populaires
sont surreprésentées. Les jeunes
ruraux, eux, sont souvent définis
par défaut, sous l’angle des man
ques, et largement homogénéi
sés. Pourtant, leurs situations
diffèrent selon les milieux
sociaux, le genre, les territoires
mais aussi l’histoire industrielle
locale et les emplois disponibles.
Ce n’est pas seulement en tant

que jeunes et en tant que ruraux
qu’ils sont invisibilisés, mais
parce qu’ils sont pour beaucoup
issus de milieux populaires, tra
vaillentdansdes secteursprécari
sés. Ces jeunes grandissent avec
la contrainte de se positionner
par rapport à la ville, avec cette
injonctionà lamobilitépour faire
des études ou réussir sa vie. Or, la
grande majorité n’y aspire pas et
ne vit pas commeun échec le fait
de rester en ruralité. Il y a donc
un véritable enjeu à aller voir qui
sont ces jeunes ruraux dans leur
diversité, ce qui les préoccupe,
pour justement être à même de
produiredespolitiquespubliques
qui leur soient adaptées.

«Ce qui nousmanque, c’est
des représentants qui nous
ressemblent.» Que vous ins
pire cette phrase d’une jeune
femme sur la présidentielle?
Benoît Coquard: C’est un cons

tat lucide, puisque les classes po
pulaires ruralesnesontpas repré
sentées dans le champ politique.
Certains candidats cherchent à
masquer leur éloignement d’avec
ces populations en mettant en
avant leurs origines rurales, et
tenter ainsi de faire oublier la
distance sociale entre les «élites»
politiques et les ouvriers, les
employés… Mais ce genre de
«storytelling» ne trompe guère.
C’est en partie pour ça que ces

jeunes n’envisagent pas de voter,
mêmesi lapolitiqueau sens large
les intéresse. Ils ne se sentent pas
présents dans les débats par l’in
termédiaire d’une candidature,
que ce soit sur le fond, enmatière
de problèmes posés, mais aussi
sur la forme, par quelqu’un qui
leur ressemble et à qui ils pour
raient s’identifier. On peut poin
ter le fonctionnement des partis

politiques dominants, qui ne
promeuvent que des candidats
appartenant à des milieux privi
légiés et urbains, par exemple.

Les jeunes rencontrés semon
trent sensibles à l’écologie,
sans forcémentmettre d’éti
quette. Mais ils ont, enmême
temps, le sentiment d’être
culpabilisés par une «écologie
urbaine» qu’ils jugent décon
nectée de leurs contraintes…
B. C.: Sur le plan des représenta

tions, il existe un mépris envers
les classes populaires rurales,
parfois associées à la figure du
«plouc» ou du «beauf», dont la
caricature serait «par nature» in
compatible avec l’écologie. En re
tour, certains ruraux répliquent
(en endossant parfois sciemment
la caricaturequ’on fait d’eux) con
tredesmesuresécologistesenrai
son de ce qu’elles incarnent à
leurs yeux: un style de vie bour
geois et urbain qu’ils jugent
«donneurde leçons»et contre le
quel ils se définissent.
Au quotidien, les jeunes ruraux

vivent ladégradationde leurenvi
ronnement en direct. Lorsqu’ils
déplorent leréchauffementclima
tique, c’est en référence à la rivière
ducoinquinecouleplus. Saufque
leursconditionsdevieneleurper
mettent pas d’avoir un rapport
purement contemplatif à la na
ture. Beaucoup sont dans desmé
tiers manuels et présentiels loin
dechezeuxetdéplorentque«tout
est loin», alors que leurs aînés
pouvaient, à une époque jugée
meilleure,«tout faireàvélo»etne
pas être contraints à la voiture.

La valeur travail est centrale
pour les jeunes ruraux. En pa
rallèle, on assiste à une quête
de sens des diplômés…
B. C. : Les jeunes ouvriers ou

employés dans les campagnes ne
peuvent pas se permettre cette
quête de sens et une remise en
question de la valeur travail. Les
ruraux ont tendance à faire des
études plus courtes et à entrer
plus tôt sur le marché. Le travail
estce par quoi on accède à une
respectabilité, tandis que le man
quedetravailvouscolleune«sale
réputation». En retour, la figure
du «bon travailleur» constitue
une véritable forme de réussite
sociale. Elle permet un certain
renversement de la table des va
leurs par rapport à la norme des
études longues et du «jeune ca
dre dynamique», car à la campa
gne, un ouvrier ou une employée
peuvent être davantage valorisés
et reconnus pour leur travail que
leurs homologues urbains.

Dans des territoires attractifs,
ces jeunes doivent composer
avec l’arrivée d’urbains issus
demilieux plus favorisés…
Y. A.M. : La valorisation du

monde rural pendant la crise
sanitaire et les images de Pari
siens se pressant en gare ont fait
réagir les jeunes, qui ressentaient
à la fois une forme de revanche
à voir leur campagne devenir
plus désirable, mais aussi une
violence symbolique dans le fait
que ces genslà en aient un usage
contemplatif – vie plus simple,
authentique –, ne tenant pas
compte de toutes les contraintes
qu’eux peuvent y subir. Ils obser
vent les citadins et se demandent
s’ils supporteront les contraintes
de la vie rurale à la longue. p

propos recueillis par ca.b.

▶▶▶

être bien ici. Jeunes, élus, habitants, on se
bouge pour que ça évolue. C’est comme une
ville à remodeler». Peu inspirée par la prési
dentielle, «l’impression de ne pas avoir de
prise, noyée dans une masse d’infos» – elle
ignorait avoir la possibilité de s’inscrire sur
les listes électorales jusqu’au 4 mars –, elle
croit plutôt à son pouvoir d’agir au niveau
local, fait des propositions aux élus, milite
par le biais de sa chaîne Twitch…

ÉTIQUETTE DE PRÉSIDENT DES VILLES
A60kilomètresausudduTonnerrois,Gabin
Blanchot, 18ans, racontecechassécroisédes
rêves tiraillés. Bac général obtenu, ce gaillard
aux boucles rousses vient de s’arracher à la
ferme familiale de GrésignySainteReine,
où son père élève des centaines de charolai
ses, pour intégrer la fac de sociologie de Di
jon. Contrairement àd’autres, sonpèrene l’a
jamais poussé à reprendre l’exploitation fa
miliale, conscient des difficultés du métier.
Le jeunehommeapprécie lui aussi les lumiè
res de la ville et envisage le journalisme.
Mais l’envie de reprendre l’exploitation – en
la faisant évoluer vers du circuit court – lui
tient à cœur elle aussi.Comme celle de s’ins
taller dans la bâtissemitoyenne, une fois re
tapée. Car cette campagne, ce patrimoine,
ses chevauchées en «50 cm3» à travers les
collines avec les copains restés, c’est «dans
les tripes», «la liberté».
Il supporte d’autant moins que des candi

dats comme Eric Zemmour, «ne la connais
sant pas», l’instrumentalisent. Ou que le peu
de prétendants à l’Elysée se réclamant du
monde rural, comme Jean Lassalle, véhicu
lent, selon lui, des caricatures peu valorisan
tes. Malgré l’étiquette de président des villes
qui colle à Emmanuel Macron, Gabin trouve
lui aussi qu’il «tient la route, représente la
France, a aidé les jeunes».Même s’il a été en
nuyé par ses propos – démentis – sur une
hausse des frais d’inscription à l’université.
Gabinregardera lesautresprogrammes,mais
pense lui donner son premier vote, à défaut
decandidatqui«représente laruralitésanscli
ché». En attendant que l’un de ces jeunes
s’autorise, peutêtre, à faire de la politique. p

camille bordenet
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